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À Christine et Alexandra, évidemment…

À la mémoire de mon ami Michel Jeury.




Il me semble voir toute la destinée de l’Amérique renfermée dans le premier puritain qui aborda sur ses rivages.

Alexis de Tocqueville,

De la démocratie en Amérique

En ce temps-là, l’Éternel me commanda de vous enseigner des lois et des ordonnances, afin que vous les mettiez en pratique dans le pays dont vous allez prendre possession.

Dt 4, 14
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Préambule

Ce livre est bien un roman historique dans la mesure où le héros et ses proches, ainsi que le narrateur contemporain, sont totalement romanesques même s’ils pourraient, par le seul fait du hasard, avoir existé ou exister.

Cependant, la plupart des protagonistes qui apparaissent dans les pages suivantes incarnent des personnages historiques ou ayant réellement vécu et les caractères et actions qui leur sont prêtés restent soit attestés, soit plausibles, tels qu’on peut les connaître ou les imaginer. Mais l’auteur revendique un regard personnel sur les événements relatés.

Il témoigne également, avec les historiens, que George Washington se passionnait pour l’espionnage – l’intelligence, au sens américain du terme – et les Archives ont conservé le nom et la trace de bon nombre des espions et contre-espions ayant travaillé pour ou contre lui. Sauf, bien entendu, Jacques de Soulès, le héros de ce livre et, sûrement, d’autres encore !

Après Itinéraire d’un Camisard et Lettres d’Amérique, cet ouvrage représente le troisième tome de la chronique Le Temps des Lumières qui couvre plus d’un siècle, de 1682 à 1794. Le quatrième tome de cette tétralogie évoquera ainsi la participation du héros, après son retour en France, à la Révolution française…

Bien que s’intégrant donc dans une série, ce roman peut tout à fait être lu indépendamment. Les événements relatés dans les deux tomes précédents paraissent toutefois de nature à apporter un éclairage intéressant.

Le Journal d’un espion français - Guerre d’Indépendance des États-Unis (17751783) ou comment un pays naissant dans un monde nouveau aurait pu devenir une grande démocratie…

H.P.




Prologue

Le plus difficile […] ce n’est pas de faire son devoir,

c’est de le discerner avec clairvoyance.

Jean-Pierre Ingrand1

« Leur souffle s’en va, ils rentrent dans la terre,

Et ce même jour, leurs desseins périssent. (Ps. 146, 4)

Il avait un jour prononcé ce psaume pour conclure l’histoire de sa vie. Et voilà, je suis triste…

Je suis triste et, cependant, la Cévenne resplendit, immuable, éternelle, en cette journée ensoleillée de décembre. Elle apparaît comme il l’aimait, peut-être, qui sait, pour lui rendre un dernier hommage. »

Voici ce que j’écrivais à la fin du livre Lettres d’Amérique dans lequel j’avais publié l’extraordinaire échange épistolaire entre Élie Serre et sa fille Julie, émigrée à Boston avec son mari négociant, Pierre de Soulès.

Élie Serre venait de mourir et je me sentais vraiment triste car j’avais perdu… comment l’exprimer ? J’avais perdu un ami qui, au fil du temps – dans un autre temps, devrais-je dire – m’était devenu très cher. Grâce à sa confiance (ne me narra-t-il pas sa vie que j’ai racontée autrefois dans un autre livre, Itinéraire d’un Camisard, qui l’émut beaucoup), il me confia également ses archives les plus intimes et j’avais, de ce fait, l’impression de bien connaître sa fille d’outre-Atlantique, de faire un peu partie de la famille, en quelque sorte.

«Quand tout le monde fut parti, je restai seul, longuement, devant le petit monticule qui semblait contempler la montagne, comme il le fit si souvent de cet endroit […]. En me retirant, je songeais que jamais Julie Serre de Soulès ne recevrait de réponse à sa lettre. », concluais-je.

Il est vrai qu’à ce moment-là, alors que je regagnais ma voiture, j’éprouvais une sensation étrange, comme un manque, un sentiment d’absence irréversible qui me serrait le cœur. Cela ne pouvait se terminer ainsi, définitivement ! Arrivé à mon véhicule, je ne parvenais pas à me décider à partir. Je m’assis alors sur le muret de schiste roux d’une faïsse2, face à l’immensité bleutée des serres et valats3 s’offrant à mon regard et demeurai là un temps indéfinissable, à la fois mélancolique à cause de l’atmosphère prégnante du moment mais aussi fasciné par la beauté sereine et éternelle du paysage.

Quand, finalement, je me levai, la décision s’était imposée à moi : je devais poursuivre le travail de mémoire déjà tellement engagé. Je devais tout mettre en œuvre pour retrouver, écrire et publier la suite de cette histoire – oserai-je le mot saga ? – familiale, devenue, que je le veuille ou non, un peu mon histoire…

L’histoire de la vie des descendants de mon ami Élie Serre.

*****

On parle toujours trop, je le sais bien…

J’avais eu la mauvaise idée de m’ouvrir de ce projet à l’éditeur, à des proches et des amis, à des lecteurs des deux précédents tomes, rencontrés ici ou là ou avec lesquels j’avais pu correspondre. Et nombreux sont ceux, parmi ces confidents, qui me demandaient où j’en étais et qui, le temps passant, me réclamaient cette fameuse suite, ce troisième tome envisagé. Promis ? Je ne saurais le jurer… Peut-être ! Une suite ne venant toujours pas.

Mais la vie, vous le savez, ne se déroule pas comme un long fleuve tranquille. Elle s’ingénie à vous apporter mille obligations, objectives aussi bien que subjectives, faites de contraintes familiales, professionnelles, matérielles… De mille freins imprévus, psychologiques quelquefois, sans compter, disons-le tout net, la… nonchalance. On verra bien demain ! Et le temps passe très vite, trop vite. Bref, je l’admets, entre les bonnes et, souvent, mauvaises raisons, j’ai probablement été négligent. Procrastination, disent aussi les cuistres !

À ma décharge – bien réelle et objective, celle-là – je me dois tout de même de préciser que la tâche présentait une complexité évidente : remonter ainsi dans le temps et dans l’espace requiert un fort investissement, de longue haleine et parfois fastidieux. D’autant que je devais démêler un écheveau dont les premiers fils se trouvaient à des milliers de kilomètres, aux États-Unis d’Amérique, plus particulièrement dans le magnifique État du Massachusetts. Je dus m’y rendre à plusieurs reprises et suivre des pistes qui m’ont conduit dans de multiples autres lieux du Nouveau Monde ou d’Europe…

Au cours des ans et des voyages, grâce à des recherches approfondies, grâce aussi à d’incroyables coups de chance et grâce, enfin, ces dernières années, au fantastique potentiel d’Internet, j’ai accumulé une documentation gigantesque (ne redoutons pas l’hyperbole !) qu’il a bien fallu étudier, trier, classer, contrôler, interpréter, recouper… Et comme chaque découverte ouvrait de nouvelles pistes, d’autres perspectives, j’avais de plus en plus l’impression de chevaucher une vis sans fin !

Malgré tout, tellement de lacunes subsistent que, parfois, je fus découragé, bien près de tout laisser tomber et je reculais toujours le moment de me jeter à l’eau et de commencer ce troisième tome.

Je m’y suis finalement attelé, presque vingt ans après.

Je prie l’éditeur, les proches et amis, les lecteurs, de bien vouloir m’excuser de cette longue, si longue, attente !

Et j’espère ne pas les décevoir…



1 Jean-Pierre Ingrand fut un haut fonctionnaire du Gouvernement de Vichy, notamment impliqué dans la création des Sections spéciales, les tribunaux d’exception de la collaboration. L’engagement de ce brillant grand commis de l’État fut plus carriériste qu’idéologique et il reste le seul collaborateur, après-guerre, à avoir exprimé des regrets, notamment en prononçant la phrase proposée en exergue. Il va sans dire que je ne saurais, en la citant, cautionner l’action de l’homme ni sa repentance. En revanche, la remarque paraît très pertinente, quelles que soient les époques et les circonstances…

2 Faïsse, bancel ou traversier : noms donnés en Cévennes aux terrasses bâties pour les cultures.

3 Serre : c’est ainsi qu’on nomme les montagnes, les hauteurs, en Cévennes. Les serres encadrent les valats, vallées étroites ou coulent les torrents.




Chapitre 1


L’HISTOIRE DES DE SOULÈS À BOSTON…

Par où commencer, comment commencer ? Certes, l’extraordinaire correspondance entretenue par Julie avec son père permettait jusqu’en 1753 de connaître – et surtout de « comprendre » – beaucoup de choses de leur vie là-bas, «aux Amériques », de leur vie mais aussi de leurs relations, de leurs activités, de leurs pensées, de leurs projets, de leurs espoirs… Et, très intéressant aussi, du travail de négociant de Pierre, de son implantation dans la société bostonienne. Également, bien sûr, d’appréhender un peu la réalité de la colonie anglaise à cette époque.

Mais après ?

Une évidence s’imposait à mon esprit : je devais me rendre à Boston pour débuter mon enquête historique. Je préparai donc minutieusement le voyage en prenant moult contacts là-bas, de sorte à perdre le moins de temps possible une fois sur place. Et puis je m’envolai pour Logan Airport ! Quelques heures de vol contre six à huit semaines de navigation à l’époque de Julie…

La capitale du Massachusetts est une métropole assez fascinante. Il s’agit de l’une des plus anciennes villes du Nouveau Monde et cela se remarque un peu partout : le contraste entre une absolue modernité avec des gratte-ciel gigantesques ou des highways inextricables et une préservation minutieuse des évolutions successives depuis les débuts de la colonisation avec plusieurs édifices des XVIIe, XVIIIe et XIXe siècles bien conservés même s’ils semblent parfois un peu écrasés par le modernisme spectaculaire contemporain. Et, étrangement pour une agglomération de plus de 600 000 habitants (mais près de six millions pour la conurbation du Greater Boston !), il y règne une atmosphère quasi paisible et une qualité de vie de ville provinciale tranchant avec la frénésie des mégalopoles américaines. Comme c’était essentiellement pour cela que je m’y rendais, je fus particulièrement séduit par les quartiers anciens qui évoquaient encore un peu – avec beaucoup d’imagination – l’Histoire des États-Unis d’Amérique. En gros, et pour simplifier, les quartiers justement traversés par le Freedom Trail, l’itinéraire permettant de découvrir les lieux emblématiques de l’indépendance des Treize colonies fondatrices, judicieusement matérialisé par une bande rouge au sol. J’y ajouterai le typique quartier de Beacon Hill qui offre, dans un cadre au charme désuet, un caractère de quiétude très particulier et reste cher à mon cœur puisque c’est sur cette colline dominant à peine Boston Common4, le port et la Charles River que vécurent pendant plusieurs années les de Soulès.

J’ai reçu un excellent accueil de la part de mes divers interlocuteurs ; ils m’ouvrirent largement leurs archives et les dossiers qui m’intéressaient et je parvins à glaner mille informations passionnantes sur cette période de la deuxième moitié du XVIIIe siècle, en particulier, bien entendu, sur les événements qui ont abouti à la naissance d’un nouvel État, mais assez peu d’éléments concernant la famille objet de mes recherches : quelques mentions du nom de Pierre de Soulès, liées tant à son activité de négociant qu’à sa participation temporaire à l’administration de la cité, mais rien que je ne susse déjà. Et rien qui permette de tirer le fameux premier fil de l’écheveau !

Tous étaient naturellement prêts à m’aider… à condition que cela ne leur prenne pas plus d’une demi-heure pour les plus patients ! Je consacrai deux jours entiers à consulter de vieux registres aux papiers jaunis sentant fort le moisi, des documents poussiéreux qui me faisaient éternuer mais rien de concret ne vint récompenser ce travail de chartiste.

La chance me sourit le troisième jour sous la forme d’une jolie blonde trentenaire qui officiait au service du cadastre municipal. Elle s’appelait Melanie Dufresne ainsi que l’indiquait le cavalier posé bien en vue sur son bureau.

– So you are French ! me dit-elle avec un grand sourire.

– Is my american so bad ? 5 acquiesçai-je.

Elle pouffa et me répondit dans un français parfait quoique non dénué d’un léger et adorable accent yankee. Elle m’expliqua être la descendante d’une famille française émigrée aux États-Unis au moment de la Terreur, pendant la Révolution et me confia qu’une tradition familiale s’attachait depuis cette époque à maintenir l’usage du français. Raison pour laquelle elle avait passé une licence de lettres à l’université Paul-Valéry, à Montpellier !

Nous avons évidemment immédiatement sympathisé et quand je lui eus exposé mon problème, elle parut vivement intéressée, trouvant une certaine similitude entre le destin des de Soulès et sa propre histoire familiale. Elle réfléchit un instant et déclara qu’elle pourrait peut-être m’aider.

Melanie est devenue mon fil d’Ariane. Non seulement elle me servit de chaperon pour me faire découvrir Boston et ses environs, me présenta à sa sympathique famille ainsi qu’à ses amis mais elle dénicha dans les archives cadastrales le filon inespéré me permettant de renouer avec les de Soulès d’Amérique ! Grâce à elle, j’ai pu voir l’emplacement approximatif de la maison où vécurent Julie et Pierre à leur arrivée en Nouvelle-Angleterre. L’emplacement seulement car la belle bâtisse avec parc décrite par Julie à son père dans une de ses premières lettres6 fut détruite dans les années 1790 pour permettre la construction de la New State House, siège du gouvernement du Massachusetts, qui fut inaugurée en janvier 1798. D’après des documents de cette époque, la maison devait se trouver entre l’actuelle Joy Street et les beaux jardins de la State House, probablement avec une vue sur l’immense Boston Common.

Ce fut un peu plus compliqué pour découvrir Reedmere Close, la magnifique résidence que Pierre de Soulès fit construire à Cambridge. Je ne sais trop pour quelle raison, j’étais persuadé que cette maison avait été érigée juste en face de Beacon Hill sur la rive gauche de la Charles River. Et, compte tenu des bouleversements subis par cet endroit, particulièrement avec la construction du fameux M.I.T.7 et de la large avenue Memorial Drive, plus rien ne devait subsister de l’édifice.

Mais Melanie, qui connaît bien sa ville, restait perplexe devant mes affirmations et elle trouva la solution en relisant les lettres de Julie.

– Regarde, me dit-elle. Julie mentionne au moins deux fois la proximité du Harvard College… Ce n’est pas par hasard : leur mansion8 ne pouvait pas se trouver à East Cambridge mais plutôt à West Cambridge, d’autant que c’est là que se situe depuis toujours l’un des quartiers les plus huppés de Boston et l’université de Harvard est tout à côté !

À partir de là, les recherches cadastrales se focalisèrent donc sur West Cambridge. Mais Melanie ne remarquait rien qui corresponde, aucune référence à Reedmere Close ni aux de Soulès. Un déclic soudain se fit dans ma tête et je demandai :

– Mel, serait-il possible que la propriété ait été enregistrée au nom de la société de Pierre ?

Se frappant le front, elle répondit :

– Comment n’y ai-je pas pensé plus tôt ! Surtout que ce ne sont pas les mêmes registres. Je vérifie demain matin ! Connais-tu le nom de la société ?

– Il ne figure pas dans les lettres mais il me paraît probable que cela ait été une société en nom collectif avec les patronymes de Soulès, Nougaret et, éventuellement, Mazade… Peut-être trouveras-tu une occurrence avec Serre ? Julie signait presque toutes ses lettres par « Julie Serre de Soulès » .

Je ne vais pas narrer en détail les recherches qu’effectua Melanie car ce ne fut pas simple. Cependant, elle finit par repérer ce que je cherchais : Reedmere Close avait été déclarée et enregistrée au nom de la société Serre-de Soulès, dont 66% des capitaux étaient détenus par la société-mère de Soulès-Nougaret-Mazade et le tiers restant étant possédé par moitié en noms propres par Julie et Pierre. Un montage juridico-financier un peu complexe dont je ne perçus pas vraiment l’intérêt sur le moment mais qui s’avérait judicieux comme je le découvris par la suite : l’essentiel des charges et de l’entretien incombait indirectement à la maison-mère mais Pierre et Julie conservaient une minorité de blocage leur évitant de se retrouver «à la rue» du jour au lendemain si un chamboulement intervenait dans les capitaux de la maison-mère ! Cela, en outre, facilita la succession, le moment venu.

Mais surtout, grâce à ces éléments, Melanie identifia la propriété, qui avait changé plusieurs fois de mains au cours des deux siècles et appartenait désormais, depuis plus de vingt-cinq ans, à M. Tim W., un riche banquier de la city bostonienne.

Pour des raisons évidentes de confidentialité, je ne puis indiquer l’adresse précise de Reedmere Close qui a désormais perdu non seulement son nom ( « l’étang aux roseaux » éponyme existe pourtant toujours !), mais aussi une bonne moitié de la superficie du parc9, au profit d’une belle demeure bâtie dans les années 1930. La rue étant assez longue, je puis toutefois révéler qu’elle porte le nom de Brattle Street car Melanie, visiblement surprise de l’opulence de mes « protégés» , m’expliqua d’un air amusé que cette rue était, au XVIIIe siècle, connue sous le sobriquet de Tory Row10 en raison du grand nombre de Loyalistes au roi George III d’Angleterre qui y résidaient. Cette particularité, souligna-t-elle, valut pas mal de déboires à ces riches propriétaires au moment de la guerre d’Indépendance ! Je devais d’ailleurs avoir confirmation de cette situation par la suite…

– Connais-tu les… choix politiques des de Soulès à ce moment-là ? me questionna-t-elle.

– Non ! C’est notamment pour le découvrir que je suis venu ! Mais, à mon avis, tant en raison de leurs fortes convictions protestantes et philosophiques assez progressistes que pour leurs intérêts économiques bien compris, tout cela paraissant assez transparent dans leur correspondance, je parierais volontiers qu’ils penchaient pour les Patriots11 même si je ne suis pas convaincu que Pierre de Soulès se soit vraiment engagé. Il était à la fois trop prudent et trop impliqué dans son négoce pour cela. Ils devaient toutefois un peu détoner dans Tory Row ! ajoutai-je en souriant.

Accompagné de mon adorable chaperon, je pris contact avec Tim W. qui nous reçut avec courtoisie et – me sembla-t-il – un certain intérêt. Même si la demeure avait beaucoup évolué et se trouvait aménagée aux luxueux goûts et confort du jour, je me plus à imaginer Julie et ses enfants entre ces murs vénérables. Compte tenu de mon implication dans l’histoire familiale d’Élie Serre, je ressentais l’émotion de la situation comme s’il s’était agi de ma propre famille, surtout que notre hôte eut la gentillesse de nous faire visiter les lieux en nous commentant les transformations dont il avait connaissance ainsi que celles qu’il avait lui-même réalisées depuis son arrivée.

Revenus dans le salon, nous bavardâmes longuement autour d’une tasse de thé. Monsieur W. posait beaucoup de questions et j’eus bientôt le sentiment qu’il me sondait, qu’il essayait de cerner ma personnalité. Après avoir consulté avec une réelle curiosité les livres que je lui avais apportés, il me déclara finalement de façon détachée :

– Je ne suis pas féru d’Histoire et je manque un peu de temps pour cela. Pourtant, il y a longtemps que je me dis que je devrais exploiter le fond d’archives qui se trouve dans le grenier. Je n’ai pas procédé à un recensement sérieux mais j’ai l’impression que certains coffres sont assez anciens… Tout se trouvait là quand j’ai acquis la maison, à croire que chacun des propriétaires qui m’ont précédé a ajouté ses propres miscellanées !

Il m’observa un instant par en-dessous et, abruptement :

– Seriez-vous intéressé par voir si vous trouvez votre bonheur dans ce bric-à-brac poussiéreux ?

D’émotion j’eus l’impression que mon cœur s’arrêtait de battre et je me mis à bafouiller, ce qui eut le don d’amuser mes interlocuteurs !

Voilà comment, en deux séjours espacés de dix-huit mois environ, je consacrai pratiquement un trimestre en tout, vêtu d’une combinaison et d’un masque anti-poussière, à trier et classer un véritable trésor s’échelonnant sur plus de deux cents ans et qui comprenait notamment deux coffres concernant mes investigations ! Hébergé, à ce qui fut Reedmere Close, avec une incroyable gentillesse par Tim, évidemment devenu un ami très cher et s’étant tellement pris au jeu qu’il fait partie de ceux qui me reprochaient de tant tarder à publier ce troisième tome. Surtout après l’incroyable surprise qu’il me réserva bien plus tard !

Je crois – j’espère ! – qu’il en sera satisfait et fier car lui et Melanie ont été à l’origine de cette extraordinaire aventure, celle d’une remontée dans le temps, à la naissance de leur nation.

Je leur en suis infiniment reconnaissant.



4 Common peut être traduit par « parc ».

5 – Ainsi vous êtes Français !

– Mon américain est-il si mauvais ?

6 Lettre n° 3, Lettres d'Amérique.

7 Massachusetts Institute of Technology.

8 La traduction la plus pertinente serait «manoir » (à la campagne) ou « hôtel particulier » (à la ville).

9 Lettre n° 38, Lettres d'Amérique : Julie précise que le parc compte dix acres, soit un peu plus de quatre hectares.

10 En Angleterre, row est souvent synonyme de rue ; ce mot ayant également le sens de rangée ou rang, il s’agit ici d’un jeu de mots caractérisant l’alignement dans cette rue Brattle de nombreuses familles fortunées proches du parti conservateur Tory.

11 Les Patriotes. C’est ainsi que les Américains se considéraient au moment de la guerre d’Indépendance tandis que les Anglais les appelaient Insurgés (Insurgents).




Chapitre 2

Julie avait déjà mentionné, dans ses lettres à son père, les méfaits de la guerre franco-anglaise aux Amériques. De fait, toutes les années 1750 sont marquées par ce conflit qui opposa les deux puissances au Nouveau Monde, avec des succès britanniques auxquels succédèrent des victoires françaises et… inversement ! Certes, les champs de bataille se situaient assez loin de Boston en se concentrant dans les vallées de l’Ohio ou près du lac Champlain. Il y eut, en particulier, les combats de Fort Carillon, tenu par les troupes françaises avant d’être finalement pris par les Anglais et rebaptisé Fort Ticonderoga et aussi, en Nouvelle-France, la prise de Québec par les Anglais, en septembre 1759, qui leur ouvrira les portes du Canada ; il paraît évident que ces événements posaient des problèmes et entraînaient de graves répercussions sur les populations d’origine française comme on le vit avec la dramatique déportation des Acadiens au milieu des années 1750.

Les de Soulès, étant Français et négociants, ne pouvaient pas ne pas être doublement contraints par ce conflit avec ses incidences politiques et économiques. Pourtant, rien de significativement grave ne permet de penser que la famille ou le commerce eurent à pâtir de la situation de façon plus insupportable que les autres communautés vivant à Boston. Tout au plus, plusieurs délibérations des instances dirigeantes de la ville – sur lesquelles, parmi bien d’autres, figure la signature de Pierre de Soulès – font état pour le déplorer de l’augmentation des taxes exigées par Londres, notamment pour éponger les lourdes dépenses occasionnées par la guerre avec la France. Mais cela ne semble pas avoir eu, à ce moment-là, de réelles conséquences sur la situation financière de la société. L’appartenance de Pierre de Soulès à la haute bourgeoisie et au Conseil de Boston le mettait en outre probablement à l’abri de toutes ces vicissitudes.

Ainsi reste-t-il difficile de se faire une idée précise de l’activité de sa société pendant la décennie allant de la dernière lettre de Julie à son père, en 1753, jusqu’au début des années 1760… Le niveau de vie de la famille indique toutefois que les affaires restaient florissantes car, ainsi que l’annonçait Julie dans sa dernière missive12, le mariage de Louise, son aînée, avec Andrew Winslow eut effectivement lieu le 4 avril 1754 à Cambridge.

Après les cérémonies civile et religieuse, plus de mille cent invités de la haute société bostonienne furent conviés à Reedmere Close et les collations et plats servis furent en tous points mémorables, de même que les attractions et autres musiciens qui égayèrent la journée. Les deux familles qui s’unissaient purent ainsi non seulement soutenir leur rang mais également étaler leur puissance économique sur la région, les Winslow possédant des milliers d’hectares de terres essentiellement consacrées aux céréales et au bétail, pour la boucherie comme pour les produits laitiers, mais aussi des forêts pour le bois de construction.

D’ailleurs, s’il semble bien que les mariés ressentaient une véritable inclination l’un pour l’autre, la teneur du contrat de mariage ne laissait aucun doute quant aux intérêts économiques et financiers des parties ! Et, de ce point de vue, il s’agissait d’une excellente affaire pour tout le monde, notamment grâce à la complémentarité des activités, ne pouvant se faire concurrence, mais aussi grâce aux réseaux de chaque branche familiale, les Winslow étant apparentés aux Faneuil, l’une des plus influentes familles de Boston, tandis que les de Soulès ouvraient leurs accès au négoce français au travers des accords familiaux et alliés de la société de Pierre avec Montpellier et les ports de la côte ouest, Nantes, La Rochelle et Bordeaux.

Pour autant que les archives familiales en attestent, Louise fut heureuse avec son mari et elle lui donna au moins deux enfants dans les quatre années suivant leur union. S’il reste difficile de préciser dans quelle proportion l’alliance des de Soulès et des Winslow fut bénéfique, plusieurs contrats ou compromis signés laissent augurer une franche collaboration, forcément positive puisque s’inscrivant dans la durée.

Au long de cette décennie, on n’apprend que des broutilles concernant Julie et ses deux autres filles, Catherine et Marie. Tout au plus découvre-t-on, au travers d’un beau diplôme à en-tête du Harvard College et signé par son président Edward Holyoke, que Catherine remporta en 1756 un concours d’équitation ; ceci confirme son penchant sportif que soulignait déjà Julie dans ses lettres mais étonne tout de même un peu parce que les femmes ne sont pas encore admises au prestigieux collège, à cette époque ! On peut noter également que Marie s’est fracturé la jambe droite en 1755, à la suite d’une glissade dans les escaliers enneigés du parc…

L’ex-jésuite, embauché en janvier 1753 comme précepteur de Marie et Jacques, le fils cadet, fut licencié à l’été 1757, de façon semble-t-il conflictuelle en raison de son autoritarisme qui s’accordait mal avec le tempérament déjà très affirmé du garçon et, probablement, bien que cela ne soit pas très explicite, pour des «attitudes déplacées » envers Marie. Cette dernière, maintes fois signalée comme étant particulièrement enjôleuse et devenue adolescente, avait peut-être un peu provoqué son magister ou bien celui-ci, sensible au charme de la jeune fille, avait-il outrepassé son rôle ? Toujours est-il que l’affaire se termina au tribunal et, bien que le jugement ait été rendu en faveur des de Soulès, le précepteur fut renvoyé avec une coquette indemnité.

Concernant Pierre de Soulès et de façon surprenante, les renseignements glanés dans les archives ne se rapportent pas directement à son activité – alors qu’on peut imaginer qu’elle représentait une place centrale dans ses préoccupations – mais aux multiples déplacements qu’il effectuait, bien sûr pour son négoce, et sur des aspects plus personnels que professionnels. S’il ne présente pas un intérêt majeur de recenser tous ces voyages, pour la plupart dans les villes les plus importantes des colonies mais, aussi, plusieurs fois à son comptoir de Fort Royal aux Antilles, deux informations méritent toutefois une attention.

La première concerne l’acquisition qu’il fit d’un terrain de cinq acres13 à Manhattan en un lieu appelé Wall Street depuis la destruction en 1699 d’une palissade de bois protégeant la ville de New York14. Au bas de l’acte d’achat, une notation, à l’évidence holographe, de Pierre de Soulès précise – en français – « pour notre futur comptoir en Nouvelle-Angleterre. » Avait-il deviné ce qui allait advenir, pressentait-il déjà à quel avenir cette rue était destinée ? Il paraît exagéré de l’affirmer mais il faut bien constater que, souvent, les hommes d’affaires qui réussissent sont doués d’intuitions ou possèdent des facultés prémonitoires étonnantes.

La seconde information est plus intime et j’aurais hésité à la mentionner mais, on le verra plus tard, les circonstances m’ôtèrent tout scrupule. Pierre de Soulès menait une double vie et il eut un fils de sa maîtresse ; il prit en effet des dispositions précises et généreuses pour pourvoir à l’éducation de cet enfant adultérin né vers 1756. Étonnant comportement que celui de cet homme à la rigueur huguenote chevillée à l’âme, influent et socialement bien intégré à sa communauté, bon mari semblant aimer sa femme, bon père aussi pour autant qu’on puisse en juger, mais… grand voyageur, bien sûr souvent absent pour de longues périodes. Et la chair est faible, que l’on soit huguenot ou non.

En relisant cette dernière phrase, j’ai l’impression de porter un jugement de valeur, ce que rien ne m’autorise à faire. À la réflexion, je la maintiens toutefois, même si je ne disconviens pas de son caractère quelque peu… moralisateur, parce qu’elle apporte également un regard lucide sur la réalité des égarements de l’homme et sur une situation familiale particulière. Il ne faut pas oublier qu’après la grave maladie qui faillit l’emporter en 174815, Julie, son épouse, ne devait plus se trouver en mesure de remplir son devoir conjugal, ce qui n’excluait nullement une profonde tendresse réciproque !

Quand je découvris, par hasard, au milieu d’un dossier sans aucun rapport, les documents prouvant cette situation pour le moins inattendue, je songeai qu’il allait falloir me lancer dans de difficiles recherches pour « retrouver » ce fils putatif, demi-frère de Jacques. Comme on le verra, ce fut beaucoup moins difficile que ce que je redoutais mais tellement plus surprenant !

En vérité, c’est bien sur Jacques, le cadet des de Soulès, né en juillet 1746, que s’est concentrée ma quête, non par choix délibéré mais parce que la conjoncture m’y a conduit : peut-être le fait qu’il soit cet héritier tant espéré, tant attendu par son père, porteur de telles ambitions et d’espoirs si profonds, a-t-il incité Pierre de Soulès à conserver tout ce qui le concernait ? Probablement la chance me guida-t-elle ; à coup sûr, aussi, la destinée singulière de ce fils me facilita-t-elle les choses !

Pour clarifier un point qui ne l’est pas a priori, peut-être dois-je immédiatement préciser pourquoi Jacques de Soulès sera généralement appelé Jimmy par la suite ; Julie en donne l’explication suivante à son père :

«Savez-vous qu’ici personne ne l’appelle plus Jacques ? Pour tout le monde, il est devenu Jimmy. En effet, ses camarades qui venaient jouer avec lui éprouvaient des difficultés à prononcer son prénom correctement. Nous leur avons alors expliqué que la traduction anglaise de ce prénom était James, dont le diminutif est très souvent Jimmy. Ils ont immédiatement décidé de l’appeler ainsi et, insensiblement, mais aussi parce que notre fils le souhaitait, nous en sommes venus à faire de même ! »16

Jimmy, donc, nous le savons, était un garçon ô combien désiré par son père après la naissance de ses trois sœurs et d’un frère mort prématurément. Dans la droite ligne des traditions ancestrales, il est bien connu que les pères accordent plus d’importance aux héritiers masculins et même si l’affection de Pierre de Soulès pour ses filles ne peut être mise en doute, sa douleur lors de la mort de Maxime et son attachement quasi irrationnel pour le petit Jacques confirment cette observation. En ayant immanquablement des conséquences déterminantes sur le caractère de l’héritier et… son comportement futur !

Que connaissons-nous de Jacques – ou plutôt Jimmy ! – à cette époque ?

Il apparaît comme un garçon grand et costaud pour son âge, au tempérament bien trempé, aussi vigoureux que le physique. Il possède une vive agilité intellectuelle, ce que confirme une précocité pour la lecture et son excellente maîtrise dans l’apprentissage du français que lui a enseigné sa sœur Louise avec beaucoup de persévérance. Ceci est à peu près ce qui ressort des écrits de Julie dans les lettres adressées à son père en Cévennes. Son intelligence lui donne une capacité de jugement doublée d’une exceptionnelle rigueur morale qui émerveille son entourage, si l’on en juge par le récit de sa maman17. En bref, Jimmy apparaît alors comme un enfant attachant, doué d’une empathie naturelle pour les autres, particulièrement s’ils sont plus faibles ou nécessiteux que lui, comme le prouvent son implication dans les œuvres caritatives de sa mère aussi bien que son attitude protectrice et bienveillante envers ses petits camarades. Mais c’est probablement un autre trait de caractère – également souligné par Julie – qui doit nous intéresser parce qu’il conditionnera et orientera une bonne partie de sa vie d’adulte : une aversion totale, fondamentale, irréfragable, pour l’injustice.

Les exemples sont nombreux au cours de son adolescence. Il apparaît par exemple que vers 1757, il s’interposa, avec fermeté mais sans violence, entre deux jeunes des quartiers populaires du port et Vera, la fille âgée de dix-huit ans de John et Ella, les serviteurs noirs de la famille. Les vauriens bousculaient violemment la jeune et jolie Noire avec l’intention visible d’abuser d’elle. Aussi grand qu’eux, alors qu’il n’avait pas encore douze ans, il protégea Vera de ses larges épaules et lâcha avec calme et autorité :

– Si vous touchez encore à cette fille, non seulement vous aurez à faire à moi mais je vous fais jeter en prison !

Interloqués, les agresseurs reculèrent et l’un d’eux cria :

– Tu ne vas pas défendre cette sale négresse esclave, tout de même !

– Elle et sa famille ont été affranchis et sont donc libres. Et je vous interdis de la traiter de sale négresse !

Prenant Vera par la main avec détermination, il l’entraîna et, se retournant à demi :

– Fichez le camp si vous ne voulez pas d’histoire !

Les deux voyous s’enfuirent piteusement. Vera fondit en larmes et embrassa Jimmy avec reconnaissance, s’excusant immédiatement de sa réaction trop familière.

– Ne t’excuse pas, dit-il. N’es-tu pas ma grande sœur ?

Il ne parla à personne de l’incident mais, le soir, lors du repas familial, John et Ella vinrent raconter l’histoire et remercier Jimmy. Pierre de Soulès se leva, s’approcha de son fils et déclara avec émotion, une main affectueuse posée sur son épaule :

– Je suis très fier de toi, Jimmy. Tu as agi avec courage et sagesse.

Quelques mois plus tard, ayant été témoin d’une altercation entre un Indien mohawk venu vendre des peaux de castors et un géant Irlandais roux qui lui en proposait un prix dérisoire, Jimmy déclara à sa mère :

– Ce n’est pas juste, cet homme méritait de vendre ses peaux à un prix équitable sans se faire bousculer et injurier ! Pourquoi traite-t-on si mal les Indiens alors qu’ils vivaient ici avant nous ?

Si ces notations étonnantes nous sont parvenues, c’est que Julie, peut-être frustrée de ne plus avoir de longs échanges épistolaires avec son père, consignait avec une certaine irrégularité ses impressions, quelques potins ou des souvenirs marquants dans une sorte de « livre de raison» où figuraient aussi bien des comptes, des psaumes recopiés, des tâches à accomplir ou des achats à ne pas oublier… Une mine un peu hétéroclite mais assez intéressante d’informations sur la vie d’une femme de la bonne société bostonienne, en somme !

Concernant les anecdotes sur son fils, elle concluait en écrivant ceci :

«Certes, Jimmy a toujours entendu ses parents se prononcer contre l’esclavage mais il y a dans ses réactions une réflexion personnelle qui va bien au-delà de l’éducation. Notre fils possède en lui une très haute idée de la justice et de la charité prônées par notre foi protestante. »

C’est plutôt des documents de Pierre de Soulès que provient, en revanche, une nouvelle preuve du tempérament de son fils. Alors que Jimmy, âgé d’une quinzaine d’années, devait déjà être largement associé aux activités du négoce pour se préparer, suivant les vœux paternels, à collaborer avec lui avant de prendre sa succession à la tête de la société, un événement important se produisit. En effet, depuis le début de la guerre franco-anglaise aux Amériques, le Premier ministre anglais William Pitt avait demandé aux douaniers de la Couronne de perquisitionner chez les particuliers afin de saisir les marchandises françaises. Cela compliquait évidemment le travail des négociants – surtout ceux, comme Pierre de Soulès, commerçant majoritairement avec la France – qui devaient jongler avec les cargaisons et même, parfois, tricher sur la provenance des produits importés. Indignés par le renouvellement de ces contraintes qu’ils espéraient voir abrogées après le décès du roi George II, en octobre 1760, ils décidèrent, quelques mois plus tard, de charger James Otis, un avocat bostonien réputé, de déposer une plainte devant la Haute Cour de justice du Massachusetts et le Parlement de Londres pour obtenir l’annulation des mesures de cœrcition. Scandalisé, Jimmy le fut aussi et il sollicita de son père l’autorisation d’aller effectuer ce que l’on nommerait, en quelque sorte aujourd’hui, un stage auprès de l’avocat pour l’aider dans ses démarches mais, surtout, pour se former au Droit. Pierre de Soulès et James Otis étant amis et liés par les affaires, l’accord fut conclu et Jimmy put ainsi se familiariser pendant quelques mois aux arcanes de la procédure. Dans ce contentieux douanier, James Otis déclara notamment qu’« une loi contraire à la Constitution est nulle ; une loi contraire à l’équité naturelle ne vaut rien et si c’est une loi du Parlement, elle doit en conséquence être annulée. » Cette phrase, à un mot près, avait été écrite et proposée à l’avocat par Jimmy ! Il semble que non seulement Jimmy excella dans cette activité mais qu’il y puisa en outre beaucoup de satisfaction et de plaisir, au point que James Otis lui conseilla vivement, pour parfaire et compléter son éducation, d’entrer au Harvard College.

De fait, de 1762 à 1764, il y reçut l’enseignement en mathématiques et philosophie naturelle de John Winthrop, le plus grand savant de la Nouvelle-Angleterre qui occupait alors la chaire Hollis18. Ainsi Jimmy acquit-il dans son adolescence une solide formation à la fois juridique et scientifique, typique de ce que l’on appelait, dès cette époque, un «honnête homme».

Et c’est également durant cette période que les événements qui se multipliaient eurent de grandes conséquences tant pour l’avenir de la Nouvelle-Angleterre que pour la destinée du jeune homme. En effet, la pression fiscale de l’Angleterre sur ses colonies devenait de plus en plus contraignante et donc mal acceptée par la population. Le Sugar Act du 5 avril 1764 entraîna de vives réactions des marchands de Boston. Ils alertèrent leurs agents de Londres pour qu’ils signalent à la Couronne le mal que ferait à l’économie américaine la taxation des mélasses et autres produits ou denrées dont la liste s’allongeait de façon insupportable. Puis le droit de timbre – le Stamp Act – fut instauré en mars 1765 et s’étendait à une multitude d’actes et de contrats… La réaction ne se fit pas attendre pour combattre ce nouveau
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